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« Patience et longueur de temps font plus que force ni que rage. »

Jean de la Fontaine

 

À toutes les blessées de la vie 

qui trouvent le courage de se relever 

après chaque mauvais coup.

 



PROLOGUE

 

 

Île de Wight, nuit du 30 août au 1er septembre 1757

« La disparition du Capitaine Darius Jaufre survenue la veille de votre départ du Hanovre… le Capitaine Lowis-Doyle et le Sergent Simon Ridley seraient les derniers à l’avoir vu vivant… il est impératif de les entendre à ce sujet… Ordre vous est donné de vous présenter accompagné par ces deux hommes le 8 septembre à Whitehall… »

Cette missive de l’État-Major de l’infanterie est posée, bien à plat, sur mon écritoire. Je ne sais pas encore comment nous allons éviter cette confrontation. Je ne m’inquiète pas pour Lowis, même si je lui laisse croire le contraire. Son titre, sa famille, ses origines… tout le protège. Il est évident que Ridley sera désigné comme coupable idéal. Il sera accusé, jugé et condamné pour trahison. En temps de guerre, cela équivaut à une mise à mort. Quant à moi, en tant que supérieur, avec deux blâmes sur mon dossier, il ne fait aucun doute que ma responsabilité sera engagée. Certains n’attendent que ça pour me dégrader et me disgracier. Un des membres de la famille De Booth, le jeune cadet impertinent que j’ai mouché à Solihull, est un officier du tribunal militaire de l’Infanterie… Je ne supporterai pas cette humiliation.

Je ne peux demander au général Cambridge d’intervenir, je ne souhaite pas salir sa réputation.

Après une nuit sans sommeil, je me décide enfin à demander l’aide du plus beau des avocats. Je sais que Rupert remuera ciel et terre pour trouver comment éviter ce rendez-vous.

 

Cher Maître MacDermott,

Ce courrier n’a rien d’amical.

Je vous sollicite pour une affaire d’ordre juridique. Aucun des avocats militaires ne m’inspire autant confiance que vous. Voici donc ce qu’il en est…

 

Je raconte notre mésaventure hanovrienne en détail. Bien entendu, mon courrier est codé car je ne veux pas prendre le risque que la vérité soit lue par un indiscret. Rupert saura le déchiffrer, il me connaît mieux que personne. La signature cache un message personnel...

 

INSTITUT d’IRENISME de BRYNAMMAN et de VAAKE

4 pour 3 in fine

 

Je mande l’un des enseignes pour acheminer ce courrier le plus rapidement possible et en main propre. Rupert séjournant à Portsmouth chez sa belle-famille pour quelques jours encore, il pourra en prendre connaissance très rapidement.

Il fait nuit noire, le vent souffle fort mais il m’est impossible de fermer l’œil. Je sors donc prendre l’air et faire quelques pas à l’extérieur.

Tout est démonté, nous sommes prêts à nous rendre sur le port de Ryde pour attendre l’ordre d’un embarquement inévitable. Connaissant les arcanes de la hiérarchie militaire, il peut arriver dès demain comme dans une semaine ou dans un mois voire plus… cela n’arrange pas nos affaires. Si nous pouvions être en mer avant le 8 septembre, date de la convocation, nous aurions au moins gagné du temps…

Mes yeux se posent sur le cabanon de bois où doit dormir Lowis. S’il arrive à dormir… Je me retiens d’aller le rejoindre. Sa compagnie m’apporte tellement. Elle m’affaiblit aussi. C’est une lutte permanente entre moi et la Bête. Il sait l’apaiser, mais est capable de la réveiller en un instant. Il le sait, je le sais aussi.

Le vent cingle mon visage. Sorti sans me couvrir, je frissonne sous ma chemise ternie. Je dois en changer. Un blanc virginal me fait paraître plus propre, plus sain, plus innocent. Je me frictionne pour me réchauffer, mais sous la fine couche de tissu, je sens toutes mes cicatrices. Celles du combattant sur les champs de bataille, dont je suis particulièrement fier mais aussi celles de l’enfant mal aimé, rejeté, haï… celles dont j’ai honte.

Le ciel est couvert, on distingue vaguement la lune opaline cachée derrière les nuages. L’odeur d’humidité est lourde, le bruit du vent et des flots, au loin, semble irréel, la terre boueuse s’écrase sous mon poids. Mes yeux s’habituent à cette clarté famélique. Des souvenirs sombres m’enveloppent. Il est temps de retrouver la chaleur de ma couche.

 

 



Première partie
Entre Ciel et Terre

 

 



Chapitre 1
Prêt ?

 

 

Du 1er au 7 septembre 1757

— Mais qu’est-ce que c’est que ce foutoir, encore ! gronda le colonel Saint-Clair en tapant du poing sur la table. Je croyais que la Marine Royale devait se charger de faire embarquer mes hommes ! Au lieu de cela, nous voilà parqués sur le port comme de la volaille depuis six jours ! 

— Il est inutile de vous emporter ainsi, Colonel Saint-Clair, nous n’y pouvons rien.

Le colonel Ikes, officier supérieur du 6e régiment d’infanterie, d’un naturel placide, parlait avec lenteur et sur un ton monocorde. Approchant la cinquantaine, il en avait vu d’autres, et rien ne semblait l’atteindre. Il était assis face à Saint-Clair et tous les deux attendaient le colonel Gillis, du 3e régiment des grenadiers qui participaient à l’expédition.

Il arriva enfin, coiffé de sa mitre colorée. Il s’attabla avec ses homologues, le regard noir. Il revenait d’un entretien avec les responsables de la Marine afin de savoir ce qu’il fallait faire des 9000 hommes qui campaient sur le port.

— Alors, les nouvelles ? demanda Saint-Clair impatient.

— Alors ? On nous prend pour des dandins, voilà les nouvelles, souffla-t-il en retirant son couvre-chef.

— Qu’est-ce que vous voulez dire, Colonel ? demanda calmement Ikes.

— Je veux dire que la Marine prend son temps pour préparer ses armes, les canons ont été débarqués et doivent tous être vérifiés, un par un. Ensuite, il va falloir attendre que tous les vivres arrivent sur place pour les charger ainsi que les munitions. Et ensuite, nous pourrons embarquer !

— Mais ça va prendre combien de temps tout ça ? s’énerva Saint-Clair.

— Je vous livre la réponse de l’Amiral Hawkes telle quelle « Sur terre on court vite et on s’essouffle, sur mer on avance vite quand le vent souffle. »

— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? grogna Saint-Clair.

— Je pense que ça veut dire qu’il se moque de nous… conclut Ikes.

Le port de Ryde était devenu une véritable foire aux bestiaux où se mêlaient matelots, fantassins, animaux et marchands. Chaque compagnie devait partager un espace sur le port avec les marins du vaisseau qui leur étaient attribués. Les hommes de la mer dormaient sur le bateau, les hommes de la terre, sur les pavés.

William avait fait connaissance avec l’état-major de l’America. Outre le capitaine Pitcairn qu’il connaissait déjà, on lui présenta le commandant en second Stewart, les deux lieutenants de vaisseau Voss et Vincent, les deux enseignes Evans et Edward ainsi que l’aumônier de bord, Sir Godwin.

William s’était empressé de noter dans son carnet tous ces nouveaux patronymes, tentant de comprendre quel était le rôle de chacun. Il savait qu’il devait aussi retenir les noms de chaque membre de la maistrance réparti dans sept domaines différents.

Ses rapports avec le capitaine Pitcairn se limitaient au strict nécessaire, son interlocuteur principal était le commandant en second Orson Stewart, homme discret d’une trentaine d’années, à la parole rare, mais précieuse. William lui posait quantité de questions sur l’organisation du navire, et Stewart lui répondait avec patience et pédagogie, n’hésitant pas à le faire monter à bord pour lui présenter l’équipage ou lui faire visiter les lieux.

Le major Slade partageait son temps entre les trois compagnies dont il avait la charge. La 8e était rattachée à l’America, mais la 7e et la 9e dépendaient du Namur. William le voyait chaque jour, sentant son agacement devant l’obligation de devoir prendre ses ordres de la Marine. Ses relations avec le capitaine Denis, du Namur, étaient cordiales, mais avec Pitcairn, il n’était pas rare que les remarques cinglantes de l’un irritent l’autre. Chaque conversation entre les deux officiers se terminait invariablement par une tension que tout le monde ressentait. L’ensemble des hommes présents avait entendu les éclats de voix lors d’un entretien entre les deux officiers dans la timonerie de l’America. Tout le monde avait vu le major Slade en sortir furieux, en claquant la porte. Un matelot s’était alors permis de ricaner ouvertement, déclenchant la foudre. William avait vu l’Araignée fondre sur lui pour lui flanquer une correction. Mais Pitcairn était intervenu.

— Major Slade, je suis seul maître ici, après Dieu, veuillez quitter mon navire !

L’Araignée était descendu calmement, s’était assis sur une caisse de bois, devant le ponton et avait attendu, un gourdin dans la main, sans jamais quitter des yeux l’insolent matelot. Il avait attendu longtemps, très longtemps, indéfiniment, sans boire ni manger. Quand l’homme s’était risqué à descendre, pourtant accompagné par trois autres matelots, dont l’un était un véritable Viking, Slade l’avait suivi. Les autres avaient fanfaronné, sans se méfier. William, sentant que son supérieur avait plongé dans les ténèbres, s’était approché. Il avait vu Slade fondre sur le petit groupe, le gourdin dans une main, un grand couteau dans l’autre. Il avait assommé le Viking, puis entaillé la joue de l’un des matelots. Il leur avait dit de partir, mais de leur laisser l’insolent. William avait fini par intervenir, alors que le Major frappait l’homme à terre, inconscient.

— Major ! Arrêtez ! Vous allez le tuer !

— Fermez-la, Lowis ! Il n’a que ce qu’il mérite !

— Faust Octavius Slade…

L’Araignée, le souffle court, avait arrêté de frapper. Il avait lancé un regard noir en direction de son capitaine.

— Je suis avec vous, Lowis. N’ayez crainte. Mais je veux qu’il sache, lui et tous les autres, ce qu’il en coûte de me mépriser ! Quant à Pitcairn… j’attends mon heure.

Aucun des deux hommes n’avait échangé au sujet de la convocation du lendemain. Comme si le fait de ne pas en parler annulait ce fait.

 

***

 

Régulièrement, les fantassins repartaient sur les plages, plus à l’ouest, pour passer des journées entières à simuler des combats, à alterner attaques et retraites et à aider les ingénieurs de la Marine à tirer des lignes et creuser des retranchements, ou encore à élever des batteries d’artillerie légère.

— Certains de ces idiots se prennent pour Vauban ! Quel malheur que nous n’ayons pas un ingénieur de ce calibre dans nos rangs ! lui avait glissé le Major Slade, en maugréant devant le spectacle de nos troupes, allant et venant selon les desiderata des « anchois de malheur ».

— Vous pensez qu’ils ne savent pas ce qu’ils font ?

— Lowis… la Marine Royale est prête à envoyer dix-huit vaisseaux, soit plus de 1300 canons sans compter les frégates qui nous accompagnent. Ils ont bien assez à faire avec leurs matelots ! Qu’ils nous laissent organiser la partie à terre selon nos habitudes ! Est-ce que je vais leur apprendre, moi, à appareiller ou à lancer un abordage ? C’est insensé !

— Vous n’êtes pas convaincu, n’est-ce pas ?

— Pourquoi ? Vous l’êtes, vous ?

— Je ne sais pas Major… c’est ma première campagne maritime. Lors de notre voyage au Hanovre, nous n’étions pas impliqués sur le Monarque.

— Exact… juste de la marchandise, mais là, les choses ont changé. Nous sommes sous leur commandement.

— Et ça ne vous plaît pas…

— Certes non ! J’espère que c’est la dernière fois !

— Comment pensez-vous que cela va se passer pour nous ?

— De quoi parlez-vous, Lowis ? De la convocation à Whitehall ou de notre attaque des côtes françaises ?

Le regard de William s’assombrit.

— Je viens de recevoir ceci, Lowis, répondit Slade en lui donnant un courrier.

 

Major Faust Octavius Slade,

Je n’ai pas le temps de vous donner les détails de mes entrevues multiples avec vos supérieurs, mais sachez que j’ai fait le nécessaire pour que votre convocation soit reportée à une date ultérieure, vraisemblablement au mois d’août. Je vous joins le document officiel qui m’a été remis après 4 heures d’attente…

Prenez soin de vous. Nous aviserons pour la suite, à votre retour.

Maître MacDermott.

 

Slade brandit un pli officiel portant le cachet de l’État-Major.

— Que dit-il ? demanda William, s’interrogeant sur ce qu’avait pu obtenir l’avocat.

— Rupert est un petit malin. Il s’est déplacé à Whitehall et a obtenu que notre affaire soit gérée par la Marine, puisque nous sommes maintenant sous leurs ordres. Il a su titiller l’orgueil des uns pour obtenir le retrait des autres… Ainsi nos amis, « les anchois de malheur », comme le dit si bien Ridley, ont décidé que cette affaire était maintenant de leur ressort. Le temps qu’ils prennent connaissance du dossier que l’Infanterie ne va pas vouloir leur fournir, il va s’écouler de longues semaines. Nous serons en mer et peut-être déjà en France…

— Est-ce mieux ? se risqua William.

Le regard de Slade se fit plus dur.

— Pour vous ? Certes non ! Vous ne savez pas ce qui vous attend… la fureur, la douleur, le sang, les cris, la panique dans les yeux de vos hommes. Ce que vous avez vu avec les troupes prussiennes n’était qu’un avant-goût…

— Vous dites cela pour me rassurer ? finit par dire William, esquissant un timide sourire.

— Notre problème avec Jaufre attendra notre retour, si…

Le major Slade ne termina pas sa phrase, il but son verre, sans un mot de plus. Attablés dans une taverne réquisitionnée par la Marine, les deux hommes avaient partagé un repas alors que dehors, le vent soufflait fort.

— Quand partons-nous, Major ?

— Quand la Marine l’aura décidé. Mais je peux vous assurer que lorsque l’heure du départ sera annoncée, il ne faudra pas longtemps pour que le grand spectacle commence.

William s’était aventuré sur les hauteurs, près des petites falaises sur lesquelles il avait pensé au pire. C’est là qu’il avait pu se rendre compte de l’envergure de la flotte. Plus de 70 bâtiments étaient amarrés, il imaginait sans peine la panique des habitants voyant fondre sur eux cette forêt de voiles et de mâts.

L’ordre d’embarquement fut en définitive donné le 8 septembre, puis un contrordre arriva dans la foulée, semant la pagaille parmi les hommes.

Les officiers de l’infanterie furent tous convoqués par l’Amiral Hawkes et l’Amiral Knowles pour exposer le plan d’action « d’une stupidité sans nom » selon le major Slade. Cette opération, organisée par la Marine selon des informations datant de plus de trois ans, avait pour objectif final la neutralisation de l’arsenal de Rochefort. Afin d’y parvenir, il fallait trouver un lieu propice à la mise en place d’un raid en bonne et due forme. La petite île d’Aix au large des côtes de l’Aunis avait été jugée parfaite pour servir de lieu de ravitaillement à l’armada anglaise.

— Lowis, nous connaissons notre objectif. Vous allez maintenant découvrir de quoi vos hommes sont capables sur des populations civiles.

Quand l’ordre définitif arriva enfin, tout le monde embarqua. La traversée jusqu’à l’île d’Aix devait durer deux semaines, à condition que les cieux soient avec les marins, et que les vaisseaux ne subissent ni avaries ni attaques.

Lors de l’appareillage, William croisa les regards de plusieurs de ses hommes et de quelques marins. La plupart restaient silencieux mais dans les yeux de chacun, on pouvait lire autant de peur que de détermination.

 

 



Chapitre 2
Cohabiter

 

 

Du 8 au 18 septembre 1757

À bord de l’America, la discipline était sévère, et l’ordre régnait. La vie y était organisée comme dans une société miniature, avec ses privilégiés et ses sans-grade.

L’État-Major, composé de six officiers supérieurs issus de la Marine, et de deux autres de l’Infanterie, d’un aumônier (car Dieu doit bien avoir son représentant parmi les décisionnaires) et du chirurgien-major, était relativement bien logé. Bénéficiant de cabines individuelles, près de la timonerie, à l’arrière du bateau, ils avaient aussi à leur service un maître valet et trois valets. Pour eux, les repas étaient copieux et alléchants.

Les membres de la maistrance étaient logés par deux. William avait soigneusement noté le nom et le rôle de chacun. Il avait appris à distinguer le maître pilote du maître d’équipage, le maître canonnier du maître des signaux, le maître voilier du maître charpentier et avait aussi découvert le rôle du maître calfat, homme précieux, responsable de l’étanchéité du navire. Chacun de ces hommes était assisté d’un second. Ils vivaient non loin des officiers supérieurs.

On trouvait ensuite les hommes du bord. On comptait sept gabiers qui s’occupaient du maniement des voiles et cinq timoniers qui tenaient à tour de rôle la barre du navire. À ce petit monde se rajoutaient les deux cents matelots occupés à l’entretien du bâtiment et aux manœuvres de navigation. Les deux cents hommes de la 8e compagnie du 13e régiment devaient travailler de concert avec les matelots. Chaque fantassin était associé à un marin. Les duos ainsi formés devaient aussi participer au combat, sur terre comme sur mer.

Pour compléter l’équipage, il y avait aussi un boulanger, un boucher, un tonnelier, une trentaine de mousses, âgée de huit à seize ans pour qui on réservait les tâches les moins reluisantes, et un coq.

— Un coq ? avait demandé William au commandant en second Orson Stewart.

— C’est un ancien marin qui a perdu un jarret. Il nous porte chance. Par gros vent, les hommes viennent toucher sa jambe de bois, ils pensent que ça les protège.

Ainsi, quatre cent quatre-vingt-douze hommes étaient embarqués sur le vaisseau. Afin de servir de ravitaillement pour tout ce petit monde, les animaux étaient aussi bien présents. Rien que sur l’America, on pouvait dénombrer cent cinquante poules, seize canards, douze pigeons, huit dindes, huit moutons, quatre oies, quatre cochons et deux vaches à lait. Cette ferme miniature s’ébrouait dans les cales, juste à côté des caisses de biscuits secs, des sacs de farine, de riz, de fèves, de sel et d’autres aliments, dans un vacarme assourdissant. Bien entendu, les hommes avaient aussi à disposition de quoi boire : quatre pintes d’eau par hommes et par jour, moitié moins de rhum, une dizaine de tonneaux d’eau-de-vie.

Le peu d’espace restant, était occupé par le matériel : des tonneaux entiers de poudre, près de 2000 boulets de canon, une bonne centaine de fusils réservés aux marins, les fantassins étant obligés de dormir avec le leur, ainsi que tout le matériel militaire utile pour entretenir les armes. Enfin, les mâts de rechange, les cordages, les filins, les bouées et une ancre immense finissaient de remplir les cales.

William avait été ébahi de voir les matelots charger le navire.

— Comment peut-on stocker tout ceci et faire embarquer deux cents hommes supplémentaires ?

William et le Major Slade, en tant qu’officiers supérieurs avaient à leur disposition, une cabine chacun. Cet espace miniature leur permettait, à l’un comme à l’autre, de dormir à peu près correctement, et parfois de lire un peu. La promiscuité était terrifiante, et le jeune capitaine comprenait que lors de très longs trajets, des mutineries éclatent. Ceci expliquait sûrement aussi l’attitude du Capitaine Pitcairn, d’une exigence maniaque envers ses hommes et qui n’en attendait pas moins des fantassins présents sur SON navire.

Les quatre premiers jours, tout le monde était prêt à garder son calme et à accepter bon gré mal gré de vivre aussi nombreux, dans un espace si restreint. Les conditions, par ailleurs, étaient excellentes : une mer calme, suffisamment de vent, une température clémente.

Les marins connaissaient la vie à bord et ses contraintes, mais les fantassins, habitués à vivre dans les grands espaces, se sentirent vite oppressés. Ainsi, la première bagarre éclata au bout du cinquième jour. Un quartier-maître reçut une belle poire de la part d’un soldat du rang, le tonitruant Bryant, n’acceptant pas d’être traité de rat puant, par un anchois malodorant… Mis aux arrêts par le capitaine Pitcairn, le soldat Bryant fut enchaîné dans les cales, juste à côté des pigeons.

Le sixième jour, ce fut le soldat Wilkinson qui échangea quelques coups avec un des matelots. S’ensuivit une bagarre quasi générale. Le capitaine Pitcairn décida, là aussi, de mettre aux arrêts Wilkinson qui fut enchaîné près des vaches à lait, ainsi que deux autres hommes de la 8e compagnie. Aucun matelot ne fut sanctionné.

Les fantassins commençaient à gronder, la tension entre la Marine et l’Infanterie monta d’un cran.

— Capitaine Pitcairn, puis-je vous parler ? demanda William, le soir du septième jour.

— Je vous écoute, Capitaine Lowis. Mais si c’est pour me demander de faire preuve de clémence à l’égard de vos hommes, c’est inutile.

— Je ne compte pas vous demander de faire preuve de clémence, mais uniquement de justice.

— La justice a été rendue.

— Seuls mes hommes ont été sanctionnés, vous le savez très bien. La tension retomberait un peu si ceux de la Marine subissaient le même châtiment.

— Non.

— Non ? Vous n’êtes pas d’accord avec moi ?

— Non.

— Mes hommes sentent bien qu’ils ne sont pas les bienvenus sur votre navire et…

— C’est le cas, l’interrompit Pitcairn.

— Ils n’y sont pas par choix ! Ils doivent aller combattre. Il serait judicieux que nous agissions comme des alliés et non comme des ennemis.

Le Capitaine Pitcairn se cala dans son fauteuil, triturant une pièce de monnaie.

— Nous sommes des marins. Sans mes hommes, ce bâtiment irait où le vent le pousse. Un seul d’entre eux est plus précieux que l’ensemble de votre compagnie.

— Vous plaisantez, j’espère ?

— Croyez-vous ? Je suis là pour vous amener à bon port. Vos hommes vont débarquer et faire ce pour quoi ils sont ici : servir de cible aux soldats français. Nous, nous avons un bien plus grand dessein.

— Nous avons le même dessein, Capitaine Pitcairn ! Prendre l’arsenal !

L’officier de la Marine pouffa de rire.

— C’est la Marine qui va prendre l’arsenal ! Nous sommes les rois des mers, partout où nous allons, nous triomphons. Alors que vous, et vos petits soldats, vous vous faites marcher dessus ! En Prusse, aux Amériques et ailleurs…

William sentit sa colère lui tordre le ventre. Il repensa à son frère aîné, mort sur le continent.

— Comment pouvez-vous parler ainsi ? Des Anglais meurent pour défendre la Couronne, peu importe qu’ils soient des marins ou des fantassins ou des dragons ! Ils meurent pour défendre leur roi.

— Ils meurent parce que leurs officiers sont stupides !

William sentit qu’il était prêt à exploser, repensant à la redingote de Henry, étalée sur son cercueil vide, et à son épée brisée.

— Vous devriez avoir honte de parler de la sorte !

— C’est tout ? demanda Pitcairn en prenant sa plume pour se mettre à écrire.

— Si mes hommes finissent par ne plus vous obéir, vous l’aurez bien cherché !

— Bonne soirée, Capitaine Lowis, lui dit-il sans le regarder.

William sortit de la timonerie d’un pas rapide, les mâchoires serrées, il avait besoin de prendre l’air ! Il traversa le pont et alla se réfugier sur le gaillard d’avant. Sous lui, il entendait un homme jouer de la flûte.

— Vous avez eu une petite conversation avec Pitcairn, je me trompe ? intervint l’Araignée.

— Oui, Major…

— Un crétin fini, doublé d’une bourrique prétentieuse.

— Je vous trouve bien aimable avec lui.

— C’est vrai que je deviens magnanime avec le temps, sourit Slade.

Le huitième jour, un ordre arriva du navire Amiral, le Ramillies. Il donnait les instructions pour descendre à terre lorsque l’île d’Aix serait en vue. Des esquifs de douze hommes, dont un officier, devaient quitter chaque bateau pour sécuriser les lieux et installer un retranchement sur les plages. Puis petit à petit, le ravitaillement pour six jours serait acheminé ainsi que l’artillerie légère.

Le neuvième jour, un fort vent se leva et la mer s’agita. On demanda à tous les hommes inutiles pour les manœuvres de rentrer dans les cabines, afin de laisser les maîtres gabiers, timoniers, pilote et autres matelots gérer la situation.

William se retrouva donc dans la timonerie, avec le major Slade, Sir Godwin, l’aumônier et Sir Alan Cheester, le chirurgien-major, tous deux arborant un ventre proéminent. Le bateau tanguait fortement, et tous les objets glissaient sur les tables et les étagères. Sur le bureau de Pitcairn, une grande carte était étalée. Le major y jeta un coup d’œil. Plus de la moitié du trajet avait déjà été effectuée, la flotte avait dépassé la ville de Brest, en passant très au large afin de ne pas être repérée. Dehors, on entendait le rugissement du vent, le navire tanguait de plus en plus, des hommes se répondaient en hurlant.

— Vous avez eu beaucoup de travail, durant ces neuf jours, Sir Cheester ? demanda Slade, semblant ignorer les mouvements du bateau.

— Rien de bien original, répondit le chirurgien, quelques coupures, des brûlures dues au maniement des cordages, des échardes à retirer et un vilain panaris.

— Pas de fièvre, ou d’éruption cutanée ?

— Non, Major. Si vous redoutez une épidémie, n’ayez crainte, je saurai la reconnaître.

— Je vous crois, Sir Cheester. Êtes-vous déjà allé sur les champs de bataille ?

— Grand Dieu non, j’appartiens à la Marine.

— Vous ne descendez jamais ?

— Ma foi, si, lorsque tout est en place.

— Vous ne savez donc rien des souffrances endurées par nos hommes.

— Je suis chirurgien, Major, j’ai vu des jambes arrachées par des boulets de canon et autre joyeuseté !

— Bien. Nous pourrons donc compter sur vous, une fois à terre ?

— Hum… je dois rester sur le navire, répondit Sir Cheester, légèrement ennuyé.

— Évidemment…

Le dixième jour, la pluie s’invita au menu. William manqua par deux fois de glisser sur le pont. Le commandant en second Stewart s’en amusa et lui offrit une boîte d’une mixture à étaler sous les semelles afin de ne pas se rompre le cou devant tout l’équipage. Une autre bagarre interrompit leur conversation. Les deux officiers descendirent dans l’entrepont. Une trentaine d’hommes formait un cercle et à l’intérieur un matelot à la lèvre fendue levait les poings en direction d’un soldat de la 8e.

Tous les hommes aboyaient pour encourager leur champion. Dans le tumulte, personne ne vit entrer les officiers. William tenta de distinguer l’un de ses soldats, priant pour que ce ne soit pas Simon. Il fut rassuré en le voyant à l’opposé, braillant avec les autres, et il reconnut Catermole et son air d’ours mal léché.

Le silence se fit enfin lorsque Stewart éleva la voix.

— Que se passe-t-il encore, Messieurs ?

Il y eut d’abord un silence, puis Simon prit la parole.

— Commandant. On ne peut pas se laisser insulter.

— Qu’avez-vous dit ? demanda-t-il au matelot à la lèvre fendue.

— J’ai dit c’que j’avais à dire, Commandant. Ici, c’est not’navire. C’est pas à nous de laisser la place…

— Vous devez partager ce bateau. Il y a de la place pour tous si chacun y met du sien.

— Oui, mais moi, Commandant, je m’installe toujours là.

— Et ?

— Et, lui, il s’est mis à ma place…

— Et savait-il que c’était la vôtre ?

— Ben, tout le monde le sait, sur le bateau, Commandant, je sers sur l’America depuis huit ans !

— Oui, mais cet homme n’est dessus que depuis dix jours…

Le marin fronça les sourcils.

— Tu savais pas qu’c’était ma place ?

— Ben non… si tu m’le dis pas ! Au lieu de me traiter de gargouille ! s’insurgea Catermole.

— Eh bien, voilà ! Messieurs, inutile d’en venir aux mains… si vous vous parliez, je suis certain que vous auriez quantité de choses à vous dire.

Stewart se retourna vers les fantassins et leur dit :

— Je suis convaincu que vous avez de nombreuses anecdotes à raconter à mes hommes ! Et je suis certain qu’ils n’hésiteront pas à vous raconter les leurs !

La tension baissa rapidement, un marin leva son verre pour trinquer avec un fantassin, vite rejoint par d’autres. Il ne fallut que quelques minutes pour qu’un esprit de camaraderie s’empare de l’équipage. Stewart remonta sur le pont, William le suivit.

— Si le capitaine Pitcairn avait tenu le même discours, nous n’en serions pas là… se risqua William.

— Je n’apprécie pas les décisions de Pitcairn ni ses méthodes. C’est un marin médiocre et un homme à l’esprit étriqué. Je termine cette année sous ses ordres et j’espère ensuite être nommé capitaine de vaisseau.

La parole de Stewart était rare. William fut surpris de l’entendre parler aussi franchement.

 

 



Chapitre 3
Alea jacta est

 

 

19 septembre 1757

— Onze jours que nous sommes en mer, le temps est calme, les hommes arrivent à se supporter, mais bientôt ce sera le tumulte…

— J’vous dérange pas, Lord Raglaw ? demanda Simon, avançant vers son supérieur.

— Bien sûr que non, Ridley, vous ne me dérangez jamais.

— La nuit est claire, pas vrai ?

— Très… répondit-il en levant le nez.

— On voit très bien la constellation de la Vierge, ici !

— C’est exact, Ridley, sourit-il.

— J’ai bien eu le temps de regarder les étoiles pendant que j’étais à Portsmouth. Et avec votre livre… On peut voir la Grande Ourse, ici.

— Comment va votre œil, Ridley ?

— On va dire qu’il va bien. Je m’en sors… c’est grâce à vous.

— Ce n’est pas moi qui vous ai soigné, c’est Davies et Miss Wendy.

— Hum… c’est quand même grâce à vous que j’ai eu assez de temps pour m’en remettre.

— Je ne vous l’ai pas demandé, mais… votre convalescence s’est-elle bien passée ?

— Oui, Lord Raglaw. Vous pouviez pas trouver meilleure infirmière…

William lui sourit. Il avait du mal à voir les traits de Simon dans la pénombre.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ?

— Non, tout va bien, Ridley, je me pose juste des questions sur ce qui va arriver…

— Ce qui va arriver, c’est une invasion surprise, et c’est vraiment pas beau. Mais il y a autre chose, je le vois bien, lui dit-il, gentiment.

— Et quoi donc ? l’interrogea William qui voyait son homologue passait d’un pied sur l’autre et se frotter le nez comme il le faisait lorsqu’il était ennuyé.

— C’est pas notre convocation à Whitehall… ça, pour vous, c’est rien. Vous ne risquez pas grand-chose.

— Vous êtes inquiet ?

— Nan… j’vais m’en tirer. S’il le faut, je me cacherai.

— Je prendrai votre défense !

— Laissez tomber cette histoire, Lord Raglaw, on verra bien.

— Rien ne vous inquiète jamais, Ridley. J’aimerais avoir votre optimisme.

Il y eut un court silence perforé par le bruit des lames qui s’abattaient sur la coque de l’America.

— P’t-être que vous êtes encore malheureux ? dit doucement Simon.

— Non, je vous assure…

— P't-être que vous aimez quelqu’un qui ne vous aime pas… ajouta le sergent, en baissant la voix.

William fronça les sourcils, ne comprenant pas où il voulait en venir.

— … Ou pas comme vous voudriez, ajouta Simon, très doucement.

— Mais de quoi parlez-vous ? s’étonna William, surpris par la tournure de la conversation.

— J’ai bien compris, vous savez… lui dit le sergent en regardant au loin.

— Comment ça ?

— Ben… vous êtes un peu… différent.

William se retourna vers lui, incrédule. Il ne manquait plus que ça ! Ridley découvrant son secret ! D’abord prêt à nier, le jeune Capitaine sentait qu’il n’avait plus la force de mentir, il s’entendit dire, presque malgré lui :

— Je croyais vous avoir convaincu du contraire.

— Oui et non… ça fait un moment que je me doute. Au début ça m’a mis en colère… et puis… le Major, m’a raconté tout un tas de choses sur vous… je trouvais que ça faisait un peu trop. Enfin… Miss Wendy, c’est elle, qui m’a ouvert les yeux.

Il eut un nouveau silence pesant. William ne savait pas quoi dire et visiblement, Simon non plus, mais il reprit :

— J’vous en veux pas, vous savez, vous avez toujours été très correct avec moi.

— Je suis désolé… bredouilla William, la tête basse. Dieu m’a fait ainsi. Je n’y peux rien.

Il y eut encore un long silence. William sentait son cœur qui tambourinait dans sa poitrine.

— Pfff, ça change rien à ce que vous êtes vraiment, Lord Raglaw, finit par dire Simon. Un homme bien.

— Vous êtes sincère ? Ou est-ce juste pour m’empêcher de sauter par-dessus bord ? demanda William, en soupirant.

— J’suis sincère…

— Alors, je ne vous dégoûte pas ?

— Hum… mais ça doit être compliqué, pour vous. Ça serait mieux si je changeais de régiment, non ?

— Non Ridley, j’ai bien compris que vous étiez inaccessible pour moi. Votre amitié me suffit, lui dit William en murmurant.

Ils restèrent l’un à côté de l’autre, sans dire un mot, laissant gronder l’océan.

— Hum, ça suffit pas toujours, hein ? Parfois ça doit vous démanger ! lança Simon, le sourire en coin.

— Ridley… je vous en prie, soupira encore le capitaine.

Simon esquissa une moue amusée, et posa ses fesses sur le bastingage.

— Je pensais à quelque chose… Si je me retrouvais dans un régiment avec trois mille femmes…

William ferma les yeux de dépit, mais accepta de s’asseoir face à son ami, attendant la suite de son raisonnement « Ridleysque »

— Faites-moi part de vos réflexions ! souffla-t-il, amusé.

— Bon… je ferais le tri : les sales, les vieilles, les estropiées, les laiderons, tout ça, dehors. Il en reste au moins mille. Si je ne garde que les brunes, parce que je préfère les brunes, hein, Lord Raglaw ! Il m’en reste combien ? Cinq cent au moins !

— Au bas mot, Ridley, renchérit William, retrouvant le sourire.

— Bon… je garde celles qui peuvent me remplir les mains. Et j’ai de grandes mains ! s’esclaffa-t-il, montrant ses larges paumes. On dit combien ?

— Je vous fais un prix à deux cent, Ridley.

— Deux cent, ça fait beaucoup trop, j’peux pas fournir ! Je garde les cent plus jolies !

— Accordé ! dit William en pouffant de rire.

— Cent, ça veut dire deux par semaine…

— Vous oubliez un détail, Ridley !

— Lequel ?

— Sur ces cent jeunes brunes, belles et généreuses, il y en a 99 qui seraient d’accord pour partager votre paillasse, alors que pour moi… la proportion s’inverse !

Simon sourit, puis fronça les sourcils.

— Quatre-vingt-dix-neuf ? Et la centième ?

William fit une moue dubitative, en haussant les épaules.

— Non ! s’écria Simon.

— Je ne vois pas pourquoi les femmes échapperaient à ce terrible fléau, Ridley !

Simon retrouva son sourire coquin, et sortit de sa poche sa fameuse flasque de liqueur.

— Vous l’avez toujours sur vous, n’est-ce pas ?

— Toujours !

— Alors, ce séjour chez Miss Wendy ? demanda-t-il après avoir bu une petite gorgée.

— J’peux pas tout vous raconter… mais, ça c’est très bien passé. Elle m’a même promis que quand je reviendrai, on pourra monter un petit commerce sur le port, tous les deux.

— Ridley ! Mais vous savez qu’elle vous ment, n’est-ce pas ?

— P’t-être bien qu’oui ou p’t-être bien qu’non, qui sait ? Faut pas se fier aux apparences, hein, Lord Raglaw ? On est bien d’accord ? dit-il dans un sourire.

Ils furent interrompus par un gémissement. Une large silhouette s’avança vers eux, en se traînant.

— Capitaine Lowis, Sergent Ridley…

— Nous sommes partis depuis onze jours et je ne vous ai pas vu une seule fois sur le pont Morrison, un souci ?

— M’en parlez pas, Capitaine ! Je suis malade comme un chien depuis qu’on est parti. Je commence à peine à garder ce que je mange…

— Épargnez-nous les détails, Morrison, le coupa William.

— À propos de chien, le vôtre ne vous manque pas, Lieutenant ? demanda Simon.

— Mon pauvre Attila… Je l’ai laissé à l’aubergiste de la « Lanterne Rouge », il adore les chiens. Pour sûr, il va bien manger ! Mais il me manque…

Morrison était sincèrement affligé.

— Vous auriez pu l’emmener ? lui dit Simon.

— Il serait devenu fou sur ce bateau avec tous ces anchois de malheur ! Il en aurait dévoré un, c’est sûr !

— Quitte à choisir, j’aurais bien voulu qu’il croque Pitcairn ! répondit Simon.

— Canis caninam non est (le chien ne mange pas le chien), rétorqua William, espiègle.

— Ne me parlez pas espagnol, Capitaine, je n’y entends rien ! lança Morrison.

— C’est pas de l’italien, plutôt ? renchérit Simon.

William éclata de rire.

— C’est du latin, Messieurs.

À bâbord, la lueur d’un phare se mit à briller. Les trois hommes regardèrent l’immensité.

— Vous avez pas quelque chose à dire en latin ou en grec mort, pour une situation pareille, Lord Raglaw. ?

— Alea jacta est (le sort en est jeté) serait assez à propos, Ridley…

— Alea jacta est, alors, répéta Simon.

— Ah, parce que vous parlez l’espagnol, vous aussi ? rétorqua Morrison.

Le regard de Simon croisa celui de William, et ils pouffèrent de rire.

 

 



Chapitre 4
Les cinq doigts de la main

 

 

21 et 22 septembre 1757

Lorsque William sortit de sa cabine, le vent lui gifla le visage. Il sentit une légère tension à bord. Jugé sur la dunette avec le commandant en second Stewart, et les lieutenants de vaisseau Voss et Vincent, Pitcairn scrutait l’horizon avec sa longue-vue. William, toujours sur le pont supérieur, sortit la sienne, celle offerte par Le Fol, et la dirigea dans la même direction. Il eut d’abord du mal à fixer le navire, puis, reconnaissant le pavillon du royaume de France, blanc, à fleurs de lys, il eut un moment de stupeur.

— Un bateau français, au beau milieu de notre flotte ? murmura-t-il.

— Qu’est-ce que vous avez dit ? l’interrogea Slade qui l’avait rejoint.

William lui tendit la longue-vue. Le major scruta l’horizon à son tour.

— Mais foutrebleu ! Qu’est-ce qu’il fiche ici ?

Les deux hommes observaient l’anomalie maritime avec curiosité et circonspection. Le navire français, un magnifique vaisseau de 74 canons, virait de bord, toutes voiles dehors, cherchant à quitter le périmètre. Les deux membres du 13e régiment d’infanterie, peu au fait des stratégies maritimes, mais bien conscients du danger que représentait ce bâtiment français, le regardèrent s’éloigner, sans qu’il y ait la moindre réaction du navire Amiral.

— Mais qu’est-ce qu’ils attendent pour le prendre en chasse, ces abrutis ! Qu’au moins ils lui tirent dessus ! s’énerva le Major.

— Nous allons nous faire repérer si nous faisons retentir les canons.

— Ah, parce que vous croyez que si on laisse repartir ce navire jusqu’en France, on ne sera pas repéré ? Il va alerter toute la côte, morbleu ! Et nous allons être accueillis par une canonnade magistrale ! Voilà où va nous mener leur incompétence !

Le major monta les marches qui menaient sur la dunette d’un pas décidé et s’approcha dangereusement de Pitcairn. William n’entendit pas ce qu’ils se disaient, mais il connaissait suffisamment son supérieur pour savoir que la situation allait s’envenimer. Pitcairn, à son tour, éleva la voix, et se permit de saisir le revers de veste de Slade qui avait une tête de plus que lui.

— Seigneur ! pensa William, juste avant de se précipiter.

Il arriva trop tard. Le major Slade envoya une gifle magistrale au capitaine Pitcairn. Les deux lieutenants de vaisseau Voss et Vincent l’agrippèrent par les bras. Slade pivota sur lui-même et les envoya valser, l’un contre le bastingage, l’autre contre la barre. Pitcairn se mit à hurler à ses hommes d’intervenir, et quatre matelots se jetèrent sur le major. L’immense contremaître, surnommé « la grille » par les marins, eu égard à sa dentition, l’immobilisa. William arriva à leur hauteur, à la fois anxieux et sceptique. Sur le pont, on entendait gronder les soldats de la 8e compagnie.

— Foutez-moi ce mutin à fond de cale ! Nom de Dieu ! Et qu’il y reste jusqu’à ce que nous débarquions à Aix ! Je ne veux plus voir sa tête de maraud ! hurla le Capitaine du bateau.

Le major, lui, avait retrouvé son calme. Il demanda poliment à « la grille » de le lâcher, ce qu’il fit… à la surprise générale.

— Vous mériteriez que je vous fasse fouetter devant tout l’équipage, Major de mes deux ! gronda Pitcairn.

— Je vous le déconseille, Capitaine-incapable-Pitcairn, car si vous faites cela, mes hommes vont prendre le pouvoir sur ce bateau. Ainsi toute l’amirauté pourra s’apercevoir de votre incompétence crasse et de votre stupidité indicible !

— Dégagez-moi ça ! éructa le capitaine Pitcairn, la joue marquée des cinq doigts du major.

Slade descendit de la dunette, droit comme un i, encadré par deux matelots qui n’osaient pas le toucher. Ils passèrent tous les trois devant William qui leur emboîta le pas. Sans un mot, ils descendirent jusqu’aux cales au milieu des canards et des poules. L’un des deux matelots ouvrit une des petites cellules pour y enfermer le major, puis lança un regard hésitant à son comparse. Slade ne disait rien, se contentant de les fixer de son regard noir.

— Vous ne comptez pas enfermer le Major Slade comme un vulgaire voleur, tout de même ? demanda William, avec toute son autorité.

Une voix grinçante répondit à leur place. Le lieutenant de vaisseau Voss, avec son air de fouine, s’était avancé sans bruit.

— Il a osé frapper le Capitaine Pitcairn, il doit être puni ! dit-il en couinant.

— Faites-moi donc entrer là-dedans, Voss… je vous attends, lui dit Slade de sa voix sifflante, se frappant les mains l’une dans l’autre.

— Te revoilà l’Araignée, je ne t’avais pas encore vue depuis que nous avons pris la mer… je pensais que cette petite bête préférait rester sur la terre ferme, pensa William amusé.

Le lieutenant de vaisseau avança et ouvrit la porte de la cellule. D’un geste, il ordonna aux deux matelots de saisir les poignets du major. Slade les fixa froidement, et aucun des deux n’osa bouger. Voss montra son agacement bruyamment, en soufflant. Il agrippa rageusement l’épaule de Slade, mais ne put le faire avancer. Le major, sec et musculeux, était raide comme un piquet. Ses yeux lançaient des éclairs de rage contenue. Voss demanda le soutien des deux autres matelots, qui, cette fois, obéirent. Le major ne se laissait pas faire, il se débattait, furieusement, ses cheveux noirs se détachant de son ruban rouge. William, embarrassé par la situation, finit par intervenir.

— Major, soyez raisonnable…

Les trois marins malgré leur supériorité numérique n’arrivèrent pas à faire passer Slade par la petite porte. En quelques minutes, les quatre hommes étaient essoufflés.

— Si vous me le demandez poliment, Lieutenant Voss, j’obtempérerai, articula l’Araignée en reprenant son souffle.

— Comment ? l’interrogea-t-il.

— Je répète parce que vous ne semblez pas bien comprendre ce que je vous dis : demandez-moi poliment d’entrer dans la cellule et je le ferai. Mais mettez-y les formes, Voss ! exigea le major.

Le lieutenant de vaisseau lança un regard à William, qui acquiesça de la tête.

— Major, entrez là-dedans, s’il vous plaît, marmonna Voss.

— Vous pouvez faire mieux, enfin !

— Major, pourriez-vous entrer, dans la cellule, je vous prie, dit-il en soufflant.

— Non, lieutenant. Je suis convaincu que votre éducation peut vous permettre de faire beaucoup plus de courbettes, dit l’Araignée avec condescendance.

— Major Slade, auriez-vous l’extrême obligeance de rentrer dans cette maudite cellule, je vous prie ? articula-t-il en s’agaçant.

— Je souhaiterais une petite inclinaison de la tête pour finir de me convaincre, je vous prie, Lieutenant, demanda Slade en souriant.

Voss s’exécuta, en masquant du mieux possible son agacement. Slade souleva un sourcil, lui sourit le plus hypocritement du monde et entra dans la cellule, la tête haute. Le lieutenant referma la porte avec force, ricana bêtement, donna un tour de clef et une fois fait, cracha au visage du major.

Le sang de William ne fit qu’un tour. D’un geste rageur, il empoigna les cheveux de Voss et poussa son visage entre les barreaux de la cellule. Le lieutenant de vaisseau, la tête coincée, le bras maintenu dans son dos par un capitaine Lowis, furieux, était totalement immobilisé.

— Présentez vos excuses au Major, immédiatement ! ordonna sèchement William.

Voss articula difficilement de plates excuses. L’Araignée tout sourire, s’approcha de lui.

— Ouvrez la bouche, Lieutenant de vaisseau Voss, exigea-t-il calmement.

L’autre hésita, puis voyant qu’il n’avait aucune autre issue, s’exécuta, ses yeux allant du major à son capitaine. Slade renifla grassement, faisant remonter ses glaires dans sa bouche. Puis, fixant le marin, il les envoya d’un jet puissant dans sa bouche ouverte. William ne put s’empêcher de faire une grimace de dégoût. Il relâcha son emprise sur le lieutenant de vaisseau qui cracha au sol avant de partir sans un mot, la queue entre les jambes.

William dévisagea son supérieur qui était hilare.

— Lowis ! Monseigneur le Duc, mais qu’est-ce qui vous a pris ? dit-il en riant.

— Il n’avait pas à faire cela, Major. C’est un abus de pouvoir manifeste ! répondit posément le capitaine.

— Vous allez me rejoindre dans les cales, je le crains… ricana l’officier supérieur.

— Je ne peux pas vous laisser ici, Major, ce n’est pas votre place.

— Ma place ? soupira Slade. Je ne sers à rien sur ce bateau, et je suis bien mieux entouré que dans la timonerie ! Par ailleurs, si rester ici peut me permettre de ne plus voir la tête de ce crétin de Pitcairn, j’en suis ravi !

Après un court silence, il ajouta :

— Nous formons un beau duo, vous ne trouvez pas, Lowis ?

William, pris de court, ne répondit rien de plus, mais son sourire complice suffit au major.

 

***

 

Les deux jours qui suivirent, William descendit prendre ses repas avec le major, au milieu des piaillements des poules, des caquètements des canards, des odeurs de poissons séchés et des tomes de gruyère hollandais.

Dans l’après-midi du 21 septembre, l’America s’approcha de l’île d’Oléron et mouilla au large. Le 22 septembre, dans la soirée, la flotte avança entre l’île de Ré et l’île d’Oléron, et mouilla à nouveau, en hissant pavillon anglais.

William prit connaissance des ordres du vaisseau Amiral et vint en faire le compte rendu à son supérieur. Il avait pris quelques notes :

On observera dans la marche l’ordre le plus exact et tout soldat qui, sans la permission de son officier s’écartera à quelque occasion que ce soit, sera puni de mort.

Toute maraude et tout pillage sans la permission du commandant en chef sera puni de mort et l’on usera de la dernière sévérité à l’égard de tous autres excès et irrégularité.

Il est défendu sous les peines les plus sévères aux soldats d’en agir d’une manière inhumaine, barbare et brutale envers les habitants du pays.

— Quelle hypocrisie, Lowis ! Nos hommes, comme les leurs, vont être lâchés sur cette petite île. Les saccages, les pillages, les viols et les meurtres se compteront par centaines… nous sommes tous des bêtes !


 

 



Chapitre 5
L’île d’Aix

 

 

23 septembre 1757

Il était huit heures du matin quand l’avant-garde de la flotte approcha de la côte, le Magnanime en tête. Les fortifications étaient en vue. Les premières salves des Français n’aboutirent à rien, les tirs échouant lamentablement bien loin de leur cible, en pleine mer. La portée étant insuffisante, les bateaux de la Marine Royale avaient maintenant suffisamment d’indications pour lancer leurs attaques. William observait les bâtiments qui se préparaient à tirer, manœuvrant pour offrir leurs flancs à leurs ennemis. Ce fut alors un déferlement de feu sur le minuscule fort. Les canons, un à un, tiraient leur boulet à intervalle régulier. Malgré le bruit assourdissant, William entendait les voix des marins chargés des tirs d’artillerie. Lorsque la fumée se dissipa, on put voir au loin, des flammes gigantesques qui s’élevaient des murailles. Sur le petit fort, tout n’était que chaos et désordre.

Les autres navires s’avancèrent et bientôt, devant la petite île d’Aix, une flotte immense prit possession des lieux. Il fallut attendre une bonne heure, dans un calme étonnant, avant de voir le pavillon français descendre lentement, signe d’une reddition totale.

William scrutait les évènements depuis l’America, ainsi que tous les hommes présents sur le pont. Des hourras s’étaient élevés sur chaque navire, saluant ainsi le triomphe absolu de la Marine Royale.

— Major, je viens vous rendre compte des évènements, dit William à son supérieur resté enfermé dans les cales.

— Je n’ai pas entendu beaucoup de ripostes de la part de nos amis les Français, se sont-ils donc rendus si vite ?

— Il semblerait que leurs canons n’avaient pas assez de puissance de feu pour atteindre le Magnanime, qui a mené l’attaque.

— Et maintenant quels sont les ordres ?

— Nous allons débarquer nos hommes…

Ils furent interrompus par une cavalcade au-dessus de leurs têtes. D’un geste simultané, ils levèrent les yeux. Les soldats et les marins se préparaient à descendre à terre.

— Remontez immédiatement, Lowis. Débarquez avec vos hommes. Il faut que vous assistiez à ça, au moins une fois dans votre vie, lui dit le Major en s’asseyant dans la paille.

Les esquifs étaient prêts à prendre la mer, chargés moitié de marins, moitié de soldats. Chaque navire envoyait environ une centaine d’hommes. William rejoignit le commandant en second Stewart afin d’en savoir plus sur les ordres donnés.

— Que se passe-t-il maintenant, Commandant ?

— Les ordres sont de neutraliser toutes les armes de l’île, canons, fusils, mousquets et autres, puis de renouveler le ravitaillement de chaque navire. Si nous rencontrons de la résistance, il faudra se battre.

— Je descends avec mes hommes, l’informa William.

— Bien sûr que non, Capitaine ! lui dit Stewart en le retenant par le bras. Pas vous !

— Bien sûr que si ! s’insurgea le jeune officier.

— Laissez votre lieutenant diriger vos troupes, et attendez leur retour sur le bateau.

— Est-ce un ordre ? demanda William, sèchement.

— Bien sûr que non, Capitaine Lowis. C’est juste un conseil, lui dit-il aimablement.

William montra son agacement en soufflant et grimpa sans hésiter dans le premier canot, il y retrouva Bringsley, Grant, Wilkinson et Rodgers, tous membres de sa compagnie ainsi que cinq matelots dont il ignorait les noms. Le Caporal Taylor et un jeune mousse d’une dizaine d’années, prénommé Liam, étaient aussi de l’aventure. L’esquif descendit lentement jusqu’à la ligne de flottaison. Sur le canot à sa droite, William reconnut le lieutenant Morrison, et les soldats Catermole et Hewitt, sur celui à sa gauche, le sergent Ridley et le sergent Ross, encadrant dix matelots.

— Mais qu’est-ce que c’est que ce foutoir, bon sang ! Qui a organisé ce débarquement ? On avait dit des équipages mixtes, moitié soldat, moitié marin ! pensa-t-il, voyant les chaloupes partir en direction des terres dans ce qui semblait être une invasion de sauterelles.

Juché à l’avant du canot, gardant l’équilibre, il entendait les hommes ramer en cadence. La plage, en face, était déserte. On ne voyait pas âme qui vive sur la côte. William imaginait sans peine la terreur des habitants voyant surgir sur eux ce déferlement d’uniformes. Ils accostèrent près du fort où aucun coup de feu ne fut tiré. Les premières chaloupes déversèrent les hommes qui se mirent à courir pour envahir ce qui restait des défenses ennemies. Le jeune capitaine assistait pour la première fois à un débarquement en règle. Jamais il n’aurait imaginé que ce soit aussi facile. Rapidement, des dizaines de soldats et de marins français sortirent en levant les bras en signe de reddition. Un lieutenant du 3e régiment des grenadiers prit rapidement les choses en main, faisant aligner les prisonniers contre les murailles. Le temps de regrouper tout le monde, William monta sur les hauteurs du fort, où il ne trouva qu’une dizaine de petits canons.

— Est-ce là les seules défenses de cette île ? se demanda-t-il, s’attendant à voir fondre sur eux une troupe complète de fantassins armés jusqu’aux dents.

Il regarda au loin, l’immense flotte dont les pavillons anglais battaient au vent. Des cris en contrebas, attirèrent son regard. Il vit des redingotes rouges, pousser et chahuter quelques soldats français, les invectivant en montrant les poings. Il descendit en catastrophe, se précipitant sur un caporal des grenadiers qui venait de frapper un marin français désarmé.

— Vous n’avez donc pas lu les ordres, Caporal ? demanda-t-il sèchement.

L’homme à la mitre se mit au garde à vous.

— Si, Capitaine, j’ai lu les ordres, mais notre supérieur nous a dit que nous ne devions pas nous laisser insulter, répondit-il.

— Cet homme vous a-t-il insulté ? demanda William, observant le jeune français, tremblant de peur.

— Oui, Capitaine.

— Et que vous a-t-il dit ?

— Je ne parle pas le français, mais j’ai pas aimé son regard.

Le lieutenant des grenadiers, le supérieur direct du caporal, s’avança vers William.

— Un problème, Capitaine ? demanda-t-il en cherchant des informations sur l’uniforme de son interlocuteur, pour savoir qui avait l’outrecuidance d’invectiver l’un de ses soldats.

— Vos hommes font preuve de brutalité alors que nos ennemis se sont rendus et…

L’autre pouffa de rire. William savait que les grenadiers, de manière générale, avaient un très agaçant complexe de supériorité à l’égard des fantassins portant le tricorne.

— De brutalité ? Mais vous plaisantez ! Quelques coups de crosses et une ou deux gifles ne vont pas leur faire bien mal. Je crois que vos troupes ont fait bien pire, Capitaine, laissez-moi gérer mes hommes !

— Et depuis quand un Lieutenant s’adresse-t-il à un Capitaine de cette manière ? l’invectiva William.

— Je suis grenadier de l’armée de Sa Majesté, Capitaine, je dois uniquement le respect à mes supérieurs, rétorqua-t-il, méprisant.

Vexé, William ne trouva rien à répondre, il descendit retrouver ses soldats. Il était le supérieur de la 8e compagnie, mais devait aussi donner des ordres aux marins de l’America, dont il ignorait l’identité. Heureusement qu’il avait la mémoire des visages. Le capitaine Pitcairn n’avait pas cru bon de lui présenter les marins et lui, n’avait pas eu l’idée de le lui demander.

— Bon sang ! Mais quel idiot ! Comment me faire obéir de soldats dont j’ignore le nom ! marmonna-t-il dans sa barbe.

Lorsqu’il retrouva ses troupes, il fut ébahi de les voir se comporter comme des brigands, détroussant les prisonniers, les frappant gratuitement et les injuriant en riant, même Simon faisait partie du lot.

— Messieurs ! gronda-t-il, mais que faites-vous ? Ces hommes se sont rendus, ce sont nos prisonniers. Rendez-leur ce que vous leur avez volé !

Tout le monde s’immobilisa, incrédule, Français et Anglais.

— Sur-le-champ ! insista-t-il en élevant la voix.

Certains froncèrent les sourcils, d’autres firent une moue dubitative, d’autres encore en restèrent la bouche ouverte d’étonnement. Simon s’avança vers le jeune capitaine pour lui parler à mi-voix.

— Lord Raglaw… c’est l’habitude.

— Comment ça, c’est l’habitude ? Vous avez reçu les ordres vous aussi, n’est-ce pas !

— Mais les ordres, c’est pour ceux qui ne participent pas à tout ça… C’est pour qu’ils gardent leurs mains bien propres et leurs dentelles bien blanches. C’est de la politique, vous comprenez ?

— Non, Ridley, je ne comprends pas. Donnez l’ordre à nos troupes de rendre ce qu’ils ont volé et qu’ils cessent d’injurier et de frapper nos ennemis ! ordonna-t-il. Mais où est Morrison ?

— Il est parti pour trouver des cellules libres. C’est qui va falloir les enfermer, ces maudits français.

— Et parce qu’il n’y a plus d’officier sur place, vous pensez que vous pouvez vous comporter en brigands ?

Simon approcha encore, murmurant à William :

— Mais c’est lui qui nous a dit de nous servir… il m’a même demandé de lui garder une montre, si j’en trouvais une.

William en resta muet de stupeur. Conscient qu’il était le plus haut gradé à être descendu du navire, il jeta un œil autour de lui, et ne vit que bousculades, injures et moqueries. Le tumulte général l’empêchait de se faire entendre. Débordé par la situation, et totalement dépité, il dut se rendre à l’évidence : il n’avait absolument pas le pouvoir d’arrêter cette ignominie. Il tenta de retrouver Morrison, mais se perdit dans les dédales du fort. Il ne put qu’assister, impuissant à l’humiliation des soldats français subissant la haine des envahisseurs anglais.
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Le pire des hommes

 

 

23 septembre 1757

— Mais qu’est-ce qui vous a pris, Morrison ? lui dit William très énervé.

— Capitaine… ça se passe toujours comme ça… répondit le lieutenant, ennuyé.

— Mais vous rendez-vous compte de l’image que nous renvoyons à nos ennemis ?

— Mais, c’est qu’ils font la même chose, Capitaine, quand ce n’est pas pire…

— Morrison ! Nous sommes des soldats de Sa Majesté ! Et non une bande de voleurs, sans foi ni loi ! Je refuse que mes hommes se comportent ainsi, vous m’entendez ! Et a fortiori, les officiers qui les encadrent !

— Sans vous manquer de respect, Capitaine, si vous les obligez à rendre ce qu’ils ont trouvé, nos hommes vont vous en vouloir…

— Ce qu’ils ont trouvé ? Ce qu’ils ont volé, vous voulez dire !

— Hum… oui, c’est bien pareil…

— Ce n’est pas pareil, Morrison ! Je me moque de ce qu’ils vont penser de moi ! Je suis un homme d’honneur et cela a un coût ! Quant à vous, vous devriez avoir honte ! gronda-t-il.

Le gros des troupes était maintenant assis dans l’enceinte du fort, partageant le butin volé, en riant, buvant quelques bouteilles « trouvées » dans les quartiers des officiers français. William s’apprêtait à prendre la parole, convaincu qu’il saurait les ramener à la raison et à défaut, les contraindre à changer de comportement. Il grimpa sur un petit promontoire, afin d’être entendu, mais toutes les têtes se tournèrent vers l’Amiral Hawkes qui gravit la petite bute derrière le jeune capitaine, d’un pas alerte et avec un sourire satisfait accroché à son visage de vieux marsouin. Dans un même mouvement, fantassins et marins se mirent au garde-à-vous, attendant les félicitations du plus gradé de tous les officiers participant à cette opération.

William, se sentant stupide, descendit de son perchoir et attendit lui aussi les paroles de l’Amiral.

— Je vous félicite, Messieurs ! Voilà une affaire rondement menée ! Mais nous devons tout de même déplorer un blessé.

L’officier supérieur retenait l’attention des quelque 800 hommes présents.

— Un jeune mousse s’est entaillé le doigt en vérifiant l’affûtage de nos baïonnettes !

L’ensemble des hommes se mit à rire à sa plaisanterie.

— Trêve de bavardages, Messieurs, nous devons refaire le plein de victuailles et d’eau douce pour la suite de notre expédition. Je laisse les officiers se charger de vous donner des ordres en ce sens. Prenez le nécessaire et tâchez de vous comporter honorablement. Et…

Il laissa un silence pour retenir l’attention de ses troupes.

— … je double la solde de celui qui me ramènera la meilleure bouteille de vin !

Un « Ah » général conclut le discours. L’amiral, entouré de son vice-amiral, de deux commodores et de quelques capitaines de vaisseau de premier rang, se mit à discuter en souriant, savourant leur victoire facile, en piaffant. William les observait, ils étaient sûrs d’eux, pédants, et arrogants. Il se dirigea vers le groupe, décidé à leur avouer que leurs ordres n’avaient pas été suivis à la lettre.

— Où allez-vous comme ça, Capitaine ? demanda un enseigne.

— Je dois m’entretenir avec l’Amiral, affirma William sans faillir.

— Avec l’Amiral ? sourit le jeune enseigne, amusé de voir un simple capitaine vouloir approcher du plus gradé de tous les officiers menant cette opération de grande ampleur.

—  Faites-lui savoir que l’héritier du duché des Wharton souhaite s’entretenir avec lui.

L’homme sembla surpris, l’observant des pieds à la tête, jaugeant le jeune officier. Imposteur ? Affabulateur ? Ou futur membre influent de la Chambre des lords ? Il sembla avoir pris sa décision et se dirigea vers l’Amiral. William attendit patiemment. L’ensemble du groupe d’officiers supérieurs se tourna vers lui, il y eut quelques sourires et regards entendus, puis l’Amiral lui fit un geste de la main, lui demandant d’approcher.

— L’héritier du duché des Wharton ? Est-ce vrai, Monsieur ?

— Oui, Amiral. Capitaine William Thomas Lowis-Doyle, Comte de Karrick.

— Je croyais que le duché revenait à Henry Lowis-Doyle ? demanda-t-il, amusé.

— Mon frère est mort en combattant aux côtés des Prussiens, Amiral, répondit William en essayant de rester stoïque.

Hawkes parut surpris, mais poursuivit son interrogatoire.

— Et que fait le futur duc de Wharton sur cette pauvre île désolée ?

— La même chose que vous, Amiral. Mais je ne voudrais pas abuser de votre précieux temps. Je voudrais simplement vous demander si vous avez été informé des exactions commises par nos hommes sur les prisonniers français.

— Des exactions, Capitaine Lowis ? demanda-t-il, étonné.

— Nos hommes ont désobéi à vos ordres écrits. Ils ont frappé et volé les soldats ennemis

— C’est ce que vous appelez des exactions ? Aucun mort à déplorer en dehors des victimes de notre canonnade. Nos hommes ont fait preuve de mansuétude, et de retenue.

— Ils ont volé et rançonné les prisonniers, Amiral. C’est déshonorant.

Il y eut quelques rires discrets de la part des autres officiers.

— C’est votre première campagne, Capitaine Lowis ?

— Oui, Amiral.

— Je comprends alors votre… hum… pureté d’esprit. Mais il faut laisser un peu de champ à nos hommes, pour qu’ils puissent profiter, sinon, ils seront tentés de nous fausser compagnie. Rien de mal à cela.

— Alors vous cautionnez ce comportement, Amiral ? insista William, repensant à ce que lui avait glissé Simon « c’est de la politique tout ça… »

— Capitaine Lowis, si vous voyez certains de nos hommes commettre des actes de brutalité au-delà de ce qui est acceptable, vous avez toute latitude pour les sanctionner avec la plus extrême sévérité, cela va de soi.

— Cela va de soi, Amiral, répéta William, peu convaincu.

Le jeune capitaine salua les officiers supérieurs en inclinant poliment la tête et tourna les talons. Le vent soufflant dans son dos, les paroles de l’Amiral arrivèrent jusqu’à lui.

— Encore un idéaliste ! Il sort à peine des jupes de sa mère… Le duc a encore du travail.

William fulmina, mais s’éloigna sans relever le mépris de cette dernière phrase.

De retour près du fort, les groupes d’hommes s’étaient reformés par section. William identifia rapidement les soldats de la 8e qui attendaient ses ordres. Il y avait aussi une trentaine de marins, dépendants de son autorité. Les grenadiers, convaincus de leur préséance sur les simples fantassins, partirent les premiers en direction de la petite ville afin de trouver de quoi remplir les cales. William laissa Morrison mettre cette section improvisée en ordre de marche et, quand ce fut fait, ils se mirent en route dans la foulée, suivis par une autre section de l’infanterie. Il croisa un peu plus loin le regard de Phillip qui donnait quelques instructions.

Ils marchèrent une quinzaine de minutes, sans croiser âme qui vive. Quelques bêtes levèrent la tête en les regardant passer, surprises de voir autant d’agitation sur cette côte plutôt calme d’habitude. Ils arrivèrent dans la rue principale, et stoppèrent leur marche. William entendit le lieutenant des grenadiers s’adresser à ses hommes sans en comprendre les détails et fut surpris de les voir partir en vociférant à travers les petites ruelles adjacentes. Tous les regards étaient maintenant portés sur lui. Sa section attendait ses ordres de même que les autres qui stationnaient derrière. Il finit par se racler la gorge et dit, la voix assurée :

— Messieurs, prenez le nécessaire pour ravitailler nos troupes, mais laissez à ces gens de quoi subvenir à leur besoin. Je ne tolérerai aucune brutalité de votre part ni aucun pillage. Je compte sur votre sens de l’honneur.

Aucun homme ne bougea. Morrison approcha de son capitaine et lui glissa :

— Combien de temps ont-ils, Capitaine ?

— Comment ça, combien de temps, Morrison ?

— C’est que… c’est différent si vous leur laissez une heure ou jusqu’à la fin de la journée.

— Et que dit-on d’habitude ?

— Tout dépend, Capitaine, le lieutenant des grenadiers leur a laissé jusqu’à ce que l’église sonne 5 heures.

— Et ça vous semble suffisant, Morrison ?

— Pour sûr, Capitaine…

William leur annonça donc qu’ils avaient quasiment tout l’après-midi. Il les vit disparaître à leur tour, courant comme des dératés, poussant des cris terrifiants. Morrison était resté près de William, évitant de croiser son regard.

— Vous avez quelque chose à me dire, Morrison. Je le vois, je commence à vous connaître Lieutenant.

— Vous allez être déçu, Capitaine. Certains vont dépasser les limites, c’est toujours comme ça, vous savez.

À peine avait-il fini sa phrase qu’un cri de femme retentit derrière eux. William bondit en direction des hurlements. Il entra en trombe dans une petite maison. Il fut horrifié de trouver une demoiselle, couchée sur la table, les jupes relevées, un marin s’évertuant à la maintenir tout en détachant ses culottes. Le jeune capitaine sortit son épée et la pointa en direction de l’homme. Il lâcha la jeune femme qui se releva, effrayée.

— Je vous la laisse en premier, Capitaine, si vous voulez !

William pointa sa lame en direction du visage du marin et dit en serrant les mâchoires :

— Vous mériteriez que je vous passe par l’épée, sale porc ! Sortez d’ici, et que je ne vous recroise pas !

Le marin partit sans demander son reste, se reboutonnant à la va-vite. William s’avança vers la jeune femme terrifiée, levant les paumes des mains vers elle en signe d’apaisement. Mais la voyant toujours tremblante, il recula et referma la porte en quittant la petite maison. De l’autre côté de la ruelle, il entendait des hommes rire, des bruits de verre brisé, puis un grand fracas. Il se précipita dans l’échoppe aux volets bleus. Trois soldats et deux marins avaient renversé tous les rayonnages, et éventré la grande armoire. Deux d’entre eux tenaient une bouteille entre leurs mains. Ils avaient bu et étaient déjà à moitié ivres. Le plus grand des cinq portait sur son dos un énorme baluchon en lin, bien rempli.

— Êtes-vous obligé de tout dévaster ? leur demanda-t-il écœuré devant le capharnaüm.

— C’est qu’ils savent cacher leurs bouteilles, Capitaine !

— Il ne s’agit pas de voler uniquement leurs bouteilles, mais de récupérer de vivres !

— Mais vous avez entendu l’Amiral ? Il double la solde pour une bonne bouteille de vin !

— Regardez-moi ça ! s’écria l’un des marins, sans se soucier du capitaine.

Il sortit un bocal de fruits baignant dans un alcool doré. Il l’ouvrit sans hésiter et plongea ses doigts crasseux à l’intérieur. Pris d’un regain de respect militaire, il offrit un fruit gorgé d’alcool à William, qui le refusa quitta la petite boutique et s’avança vers l’allée principale. Le chaos régnait dans les rues, partout des soldats et des marins entraient dans les maisons, en défonçant les portes et en ressortant les bras chargés de victuailles. Des cris, du fracas.

William avançait au milieu du tumulte, ahuri de voir ce déferlement de violence à l’égard de ces gens. Il croisa le regard d’un vieil homme qui n’avait pas pu fuir, l’arcade ouverte, hébété devant sa maison dévastée. Des cris de femmes, des soldats ivres, et un coup de feu. Comme figé, chacun se retourna en direction de la détonation. Puis, ce fut à nouveau des cris. Trois soldats sortirent un homme d’une maison avec brutalité, le jetant au sol. Le plus vieux des soldats sortit son pistolet et sans que William ait eu le temps d’ouvrir la bouche, il tira, tuant le pauvre homme comme un chien. Une femme sortit de la maison en hurlant, le corsage déchiré, et se jeta sur celui qui devait être son mari, en pleurant. Les trois soldats la regardèrent avec mépris, et récupérèrent le corps de leur compagnon d’armes, vraisemblablement tué par l’époux cherchant à protéger la vertu de sa femme.

Écœuré par cette scène, il avança encore, se faisant parfois bousculer par des hommes qui couraient en tous sens. Il croisa quelques visages connus, leva les yeux et se retrouva devant l’église de l’île. Il fut stupéfait de voir que même ce lieu sacré n’était pas épargné par le saccage et le pillage. Il entra. Deux prêtres, agenouillés devant l’autel, priaient en silence, ignorant les ivrognes qui se livraient à une mascarade en portant les habits liturgiques. Des feuillets volaient dans la nef, la bibliothèque de la sacristie ayant, elle aussi, subi les assauts de la dizaine de soldats et de marins. Sentant sa colère gronder, William agrippa le collet du premier qui passa à sa portée, le gifla rudement. Il dégaina son pistolet et sortit son épée.

— Vous n’avez donc aucun respect, bande de crapules ! Quittez ces lieux et priez pour que Dieu vous pardonne ! hurla-t-il.

La dizaine d’hommes maugréa, mais finit par abandonner l’église, jetant au sol les habits des prêtres, et les étoles. Seul avec les deux hommes d’Église, il reprenait sa respiration. Il voulut s’avancer vers l’autel pour s’agenouiller lui aussi et prier avec eux, mais l’un des deux prêtres, très âgé, lui lança un regard suppliant, pointant ses vieux doigts rabougris vers la sacristie. William ne comprit pas tout de suite, mais un petit cri le fit réagir. Il se précipita et resta figé devant la scène horrible qui lui brûla les rétines.

Un soldat, les culottes sur les chevilles, reprenait son souffle. À ses pieds, un jeune garçon d’à peine dix ans tout au plus, les yeux pleins de larmes, le visage livide, ne portant qu’une chemise, grimaçait de douleur. William sentit son sang se mettre à bouillir, il se jeta sur le soldat en hurlant, tranchant sa joue d’un coup d’épée rageur.

— Pitié, Capitaine ! osa-t-il lui dire.

— Pitié ? Tu implores ma pitié ? hurla William dans un état second.

Il agrippa la redingote du soldat, le força à le suivre en sautillant, n’ayant pas eu le temps de se rhabiller. Il le traîna sur le parvis, là où des dizaines d’hommes buvaient et chantaient en comparant leur butin. Sans une once d’hésitation, il pointa son pistolet sur la tempe du soldat et tira. La tête explosa à côté de lui, éparpillant sa cervelle. Il y eut un silence de mort, tous les yeux braqués sur le jeune capitaine.

— J’ai honte ! hurla-t-il. J’ai honte d’appartenir à la même armée que vous, Messieurs. Comment osez-vous vous comporter de la sorte ? Vous avez tous des épouses, des filles et des mères. Qu’allez-vous leur dire en rentrant dans vos foyers ? Qu’allez-vous raconter à vos enfants ? La vérité ? Allez-vous leur avouer que vous n’êtes que des sacs à vin, des brutes volant et humiliant des pauvres gens sans défense ? C’est donc cela votre gloire ?

Le silence régnait devant l’église. Les deux prêtres sortirent dignement. Le plus âgé fit un signe de croix, et commença à prier. Hommes et marins, face à lui se regardèrent, certains quittèrent les lieux, leur butin sous le bras, mais quelques autres, se mirent à genoux et prièrent. William en surprit certains qui versèrent quelques larmes.

 



Chapitre 7
Retour à la Terre

 

 

23 septembre 1757

Quand l’église avait sonné cinq heures, tous les hommes étaient retournés sur la plage. On avait fait transporter des canots supplémentaires pour charger les victuailles et les tonneaux d’eau douce et de vin, et une partie des hommes était remontée sur les navires.

La 7e et la 8e compagnie du 13e régiment d’infanterie avaient reçu l’ordre de rester en stationnement sur la plage, pour la nuit. Ils n’étaient pas les seuls. Deux compagnies du 3e régiment des grenadiers et deux autres du 6e régiment d’infanterie avaient, eux aussi, établi un campement de fortune sur l’anse de la Croix, près du fort.

Sur la petite plage menant vers la ville, près de 800 hommes se retrouvaient autour de feux de camp, faisant griller du poisson, volé aux pêcheurs locaux, et buvant sans demi-mesure les bouteilles pillées, à l’exception des deux caisses expédiées sur le Ramillies pour l’Amiral Hawkes.

La soirée fut largement arrosée. William s’était mis un peu à l’écart, écœuré par les scènes auxquelles il avait assisté dans l’après-midi, ignorant les plaisanteries grasses et les chants scabreux. Simon, passablement ivre, était venu le chercher pour qu’il entonne son fameux « Bien l’bonjour Capitaine », mais William l’avait vertement renvoyé.
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